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			Avertissement 
au Lecteur honnête


			S’il est une science virile et véritablement digne de la considération de tout homme doué d’une honnête construction de membres, c’est cet art, — le jugement public a pris cette science en telle estime qu’il l’a qualifiée d’art, — c’est cet art de la vénerie (1) qui a précédé toutes les autres sciences humaines, et qui merci Dieu ! entre la vapeur qui siffle et l’électricité qui court, restera toujours une des premières sciences du monde.


			Les hommes qui s’appliquent à cette science dédaignent malheureusement trop la gloriole des petits savants d’observatoire juchés sur des in-octavo. Foin ! pensent-ils de l’écriture qui vulgarise ! ils ne jettent pas ainsi au public les perles de leur expérience. La chasse, même dans les pays dévastés par la civilisation, entretient chez ses fervents des habitudes des temps primitifs. Diane, — ces Grecs devinaient tout, — est restée sauvage, et la prude a caution, la bavarde du fromage et de la poire, craint plus que les regards d’Actéon ce vilain mot de la langue nouvelle exprimant une vilaine chose, la publicité. Encore aujourd’hui les enseignements de la chasse se transmettent plutôt, comme aux heureux jours de Nemrod, d’Esaü et de Thésée, par la féconde tradition orale que par le sec mécanisme des trafiquants phéniciens qui remplace aujourd’hui, même pour les grandes œuvres — O décadence de la lyre et du rebec ! — la mémoire harmonieuse des rapsodes chantants, la parole animée des ménestrels vagabonds. La science aînée du monde laisse l’écriture à ses sœurs cadettes, sciences exactes à bon droit, plus saisissables et plus facilement limitées, dont les académies à palmes vertes se font des couronnes. A peine possède-t-on quelques traités généraux très estimables sans doute sur l’art de la vénerie, traités indispensables, excellents traités, mais insuffisants, — de bons rudiments du Tricot, eut dit l’honorable maître qui m’apprit le latin ; mais qu’eussent fait des rudiments de Tricot les commensaux d’Horace, et qui ne s’estime un peu en toutes choses le commensal d’Horace ? Les règles communes et supérieures de la chasse souffrent des exceptions d’une province à l’autre, de la rive d’un fleuve à l’autre rive ; la montagne découvre des principes que la plaine n’admet plus. Ainsi tout chasseur pourrait écrire pour sa forêt ou pour sa vallée un traité plus important que la Chasse d’Oppien, des poèmes à étouffer les Travaux d’Hésiode.


			Heureuses gens qui savent leur bonheur, et bien plus heureux les grands sages qui jouissent de ce bonheur comme des vieillards revenus de toute ambition, je veux dire avec leurs amis et pour leurs seuls amis ! Ceux-là sont les aînés de la création ; purs de toute corruption moderne, ils trahissent par leurs instincts le noble sang de la première race chasseresse sortie du déluge. Qu’ils laissent, s’ils le veulent, aux plus légers l’exposition scientifique et gardent la science comme un dépôt sacré transmissible aux seuls dignes ; C’est bien, mais il leur reste dans l’ordre économique un certain nombre de questions à résoudre. Ici l’art n’est plus en jeu, mais les conditions d’exercice de l’art.


			Parmi les problèmes les plus importants, le premier serait celui-ci :


			Procurer au plus grand nombre possible de véritables chasseurs le plaisir de la chasse et sauver le gibier de la destruction qui le menace.


			Avec l’aisance et le loisir les goûts s’épurent et redeviennent primitifs. Dans ces conditions qui s’étendent, le goût de la chasse se répand de plus en plus, et si demain de nouvelles sources de richesse et d’alimentation étaient découvertes, en dehors de la prairie artificielle et du sillon, le premier soin du genre humain serait de reboiser les champs cultivés et de rendre aux bruyères la terre des moissons. L’âge d’or mieux compris reviendrait ; la vie pullulerait sous les arbres et dans les herbes. Les hardis cavaliers, les beaux chevaux, les chiens à grande voix s’empareraient du monde selon le droit qu’ils tiennent de la Genèse ; la guerre aux puissants aurochs remplacerait les querelles du Sunderbund et les campagnes de Crimée ; et, sauf l’avis de quelques doux esprits dont les scrupules sont honorables et qui blâment le plaisir cherché dans le meurtre des animaux, où trouverait-on à reprendre dans cette nouvelle phase de l’activité des hommes et des généreuses races, compagnes naturelles des plus intelligents travaux ?


			Les Romains, ces barbares du sport, qui n’aimaient à voir couler qu’une sorte de sang, le sang humain, à la condition d’être assis pour jouir du spectacle, considéraient la chasse comme une peine au moins autant qu’un plaisir. Pline ! m’objectera-t-on ; et ce sanglier qu’il prit en ponctuant ses tablettes ! mais Pline était un Alexandre Dumas de l’histoire naturelle et il chassait à l’affût comme eût chassé Cuvier. Sénèque ! me souffleront quelques lettrés en scandant les vers d’un chœur ; mais Sénèque le poète étudiait l’art de la vénerie chez son cousin le philosophe, et la clef des études et de la philosophie des deux Sénèque nous a été donnée par le valet du Joueur. Et Némesien ! et Faliscus ! nous criera-t-on ; quelques malins sans égards triompheront alors au souvenir d’une certaine traduction de Némésien. Pauvre traducteur, pauvre traditore, qui a fait lui-même justice de sa traduction en la publiant dans les mémoires d’une société savante ! Pauvre chasseur, ce Némésien, poète vétérinaire, j’allais presque dire rimeur didactique, à qui nulle part l’amour de la chasse et l’élan de la course, le plus lyrique des exercices, ne mettent le diable au corps. Ses descriptions, laborieusement et sagement écrites sur ses tablettes déchiquetées par le stylet, sentent l’huile et n’ont pas la bonne odeur du grand air.


			Quant à Faliscus, son mérite ne serait guère plus haut pour nous s’il n’avait accordé quelques mots aux chiens de Picardie ou d’Artois confondus dans l’estime qu’il en montre avec les chiens anglais de son temps.


			Quid freta si Morinum, dublo refluentia ponto,


			Veneris, atque ipsos libeat penetraro Britannos ?


			O quanta est merces, et quantum Impendia supra ! (2).


			Les romains, chasseurs aux filets, et chassant de préférence avec des chiens sans voix (3), ne comprenaient point la chasse comme les grandes races d’Asie et les générations modernes de l’Occident. Écoutez saint Ambroise, un écho du peuple.


			Plaint-il assez les malheureux qui vivent du gibier qu’ils vendent ! « Celui-là a été gelé par le froid de l’hiver, alors qu’il s’efforçait de prendre pour vous dans ses filets des lièvres ou des oiseaux » (4). Ainsi de la chaire chrétienne tombait ce témoignage que les braconniers excitaient la compassion des honnêtes gens et s’estimaient probablement eux-mêmes des hères fort pitoyables.


			Les Gaulois, grands chasseurs, furent abâtardis par les Romains dont le plus funeste et le plus fameux, César, n’a laissé dans ses Commentaires rien qui touche à la chasse, si ce n’est un conte ridicule sur des bêtes fabuleuses. César, homme léger mais retors, se contentait d’écrire des feuilletons pour les électeurs de Rome. Avec les barbares qui régénérèrent le vieux monde revint le goût salubre de la poursuite des animaux. Charlemagne, le premier empereur et le dernier prince des Francs, un saint qui vaut saint Hubert, ne demandait à ses filles d’autres vertus que celle d’attaquer avec lui les taureaux sauvages. Après lui les grandes chasses qui ressemblaient à des guerres, — il eut fallu Rubens pour historien de ces guerres-là, — disparaissent pour faire place peu à peu à la savante et modeste vénerie française, la vénerie chevaleresque, dont les faits ordinaires seraient des actes épiques auprès des chasses romaines qui n’avaient pas pour terrain les cirques jonchés de lions et de gladiateurs.


			Nous autres hommes des jours présents, réduits à ne poursuivre que des bêtes sans défense, nous sommes revenus par l’instinct aux temps héroïques. Le sang des chasseurs du Caucase, la race pure de Japhet, bouillonne en nous. Il n’y avait pas de Gaulois qui ne valut son père Japhet sous les bois ou dans la plaine, et nous sommes les fils des Gaulois, les fils des races libres ; Esaü est notre oncle, et nous avons pour frères les Arabes. « Quel charme, dit l’émir Abd-El-Kader, dans nos chasses au lever du soleil ! par nous chaque jour apporte l’effroi à l’animal sauvage » (5). Dans notre pays dépeuplé de gibier, nous sommes encore les rois de la science cynégétique ; les pays les plus lointains reçoivent des leçons de nos missionnaires armés de carabines. Les noms d’Adulphe Delegorgue et de Gérard remplissent les solitudes et les cités. Pendant qu’ils portent au loin l’arme qui détruit, d’autres l’emploient activement chez nous, et des réunions d’hommes intelligents s’appliquent à la vraie chasse, celle qui dédaigne les armes à feu.


			Cet état de choses étant donné, un inconvénient double saute aux yeux, le nombre croissant des chasseurs, et, en sens inverse, la disparition rapide du gibier.


			Et ce n’est pas ce matin, ce n’est pas hier qu’on a reconnu la menace ; quand la solitude disparaît sous les pieds de l’homme, le désert se fait pour les bêtes ; on a vu d’année en année s’agrandir ce désert, si bien qu’une fable de Lafontaine manquerait bientôt d’acteurs dans les champs. Le pressentiment du danger déjà facile à deviner dans une plainte de Salnove, est devenu une désolante et poignante certitude ; le gibier s’en va, le gibier s’en est allé. Faudra-t-il donc se résigner, chasseurs et chiens, à sonner une suprême fanfare de deuil, à pousser un dernier hurlement funèbre ? non sans doute, mais quel remède au mal ?


			Voilà justement la question qu’auraient à étudier les théoriciens.


			Sans empiéter sur l’algèbre qu’il leur faudra dépenser, nous pouvons établir qu’une organisation convenablement conservatrice de la chasse amènerait un état meilleur et que cette organisation peut sortir de la bonne entente, de la sagesse et du fait même des chasseurs.


			Dans la préface de son livre, Robert de Salnove s’irrite déjà du dérèglement qui s’est introduit dans l’exercice de la chasse, à tel point, dit-il, « que toutes sortes de personnes chassent plus tost pour l’utilité que pour l’action et pour le plaisir. » Il faut que la chasse redevienne exclusivement un plaisir, et cesse d’être une utilité ; tout est là. J’ai entendu M. Théin, l’infatigable, savant et spirituel louvetier du canton d’Aumale, poser cet axiome qu’un bon chasseur ne peut se marier et rester véritablement chasseur, les femmes n’estimant le mérite de leur mari qu’à la quantité de gibier rapporté au tourne-broche. Cet axiome, qui ne serait légèrement subversif qu’au point de vue de la famille mal entendue, est parfaitement vrai au point de vue de la chasse bien comprise.


			La chasse acceptée comme plaisir et non plus comme utilité, — les chasseurs les moins voraces prêchent le principe sans s’y conformer, — devient une distraction assez coûteuse pour rebuter raisonnablement les gens qui ont encore à se faire une fortune ; la chasse, en quelque intention ou de quelque façon qu’on la fasse, n’a jamais nourri un homme, encore moins une famille


					Cacheux, péqueux, tendeux,


			dit la sagesse picarde,


					C’est tous métiers de gueux.


			Le dicton est brutal, mais il est la voix du peuple.


			Ce point admis, on ne reculera pas devant cet autre que les gens en position de chasser peuvent être appelés à préserver leur plaisir, à l’assurer par quelques dépenses ; ils prennent une loge dans un théâtre pour être à l’aise ; ils doivent aviser à quelques mesures pour être chez eux aussi derrière leurs chiens.


			Si l’on n’est chez soi, pas de raison pour ménager le gibier, pas de moyen pour le défendre, pas de frais raisonnablement à faire non plus pour en entretenir la reproduction.


			Peu de propriétés sont assez vastes pour constituer un terrain de chasse ; compterait-on dans le département de la Somme trois ou quatre propriétaires pouvant chasser uniquement sur leurs terres ? non. De là des associations nécessaires, et l’échange du droit de chasse sur les terres qui se touchent. Déjà sont fréquentes les associations entre voisins qui font garder leurs terres en commun ; d’autres associations se sont formées pour la location des bois et des marais. Il s’agirait de généraliser et de répandre l’usage de ces accommodements, favorables d’ailleurs aux amitiés de campagne.


			Voici sur quelles bases on pourrait établir les associations.


			La location des terrains de chasse serait faite au profit des caisses municipales ; les communes se trouveraient ainsi intéressées à la conservation du gibier, les pays les plus giboyeux devant obtenir de plus hautes locations, et les délits du braconnage rencontreraient par suite dans l’opinion le blâme qui s’applique aux vols ordinaires ; ainsi encore disparaîtrait, il ne faut pas dire un certain antagonisme, mais une certaine raideur de rapports qui se perpétue en quelques lieux entre l’homme qui parcourt la plaine avec un soc et l’homme qui la parcourt avec un fusil.


				......... Toujours la montagne et les plaines, 


				Chasseurs et laboureurs, ont échangé des haines.


			Cela est faux, et grâce au ciel ! il n’y a plus de haines nulle part en France ; ces vers destinés a peindre un pays et une époque barbares ne pourraient plus même offrir une allusion dans notre société ; mais s’il reste une certaine délicatesse entre les Higlanders et les Lowlanders, n’est-ce pas rendre un véritable service à la civilisation que d’en effacer jusqu’à la trace ?


			La chasse sur les terres closes serait réservée de droit sans autre déclaration que la clôture même.


			La chasse sur les terres non closes serait également réservée au propriétaire qui entendrait exercer son droit de chasse par lui-même, par un membre de sa famille, par délégation à un ami, ou par un garde muni d’un permis de chasse.


			Pourraient alors être louées pour la chasse les autres terres dont les propriétaires n’auraient opposé aucune manifestation de réserve. L’association fermière de la chasse aurait à veiller elle-même à la conservation du gibier, au repeuplement dans certains cas, par des règlements qui sortent de ce projet général.


			Resterait, en ce qui regarde la conservation de quelques espèces de gibier, à combattre le braconnage par une sorte de concurrence loyale qu’on pourrait faire aux braconniers eux-mêmes.


			On n’obtiendra jamais que les gens qui ne chassent pas s’interdisent d’acheter des perdreaux ou même d’avilir par un affreux marchandage d’honorables lièvres que ne peut suffire à protéger l’intérêt cynégétique ; le haut prix même du gibier mieux réservé dans les chasses serait un appât de plus pour les braconniers ; il faudrait que chaque association s’engageât à mettre en vente un certain nombre de pièces, nombre variable selon la fécondité des années.


			Qu’on ne se révolte pas contre cette proposition. L’argent ainsi recueilli ne servirait qu’à alléger les frais beaucoup plus importants des locations de chasse, de l’entretien des gardes, des repeuplements, etc. Les gardes pourraient être chargés de cette vente, et les chasseurs forcés d’abandonner tous les ans quelques preuves de leur savoir-faire auraient la faculté de racheter les témoignages trop rares.


			Un arrangement analogue avait été pris dans une des associations de la garenne de St.-Quentin. Chaque actionnaire devait abandonner au profit de la société deux douzaines de lapins ; des conditions semblables pourraient être établies partout avec de grands avantages pour tout le monde.


			Mais encore une fois cela rentrerait dans les règlements dont chaque société serait maîtresse, et nous n’avons voulu jeter dans cette introduction que quelques sommaires d’idées ; elles sont déjà, ces idées, dans l’esprit de beaucoup de gens ; était-il tout-à-fait inutile d’appeler sur elles une plus active attention ?


			A l’étude donc ! il y a là matière à des combinaisons qui peuvent fatiguer pendant longtemps l’esprit pratique des savants, des sages, des théoriciens de la chasse.


			Pour nous simple chasseur d’occasion, historien de notre pays, nous nous contenterons d’écrire, non un livre d’enseignement — la science nous manquerait, — mais une courte suite de récits qui donneront bien incomplètement sans doute l’idée de quelques chasses possibles dans cette partie du département de la Somme où les eaux de la mer remontent encore, où la forêt de Crécy, frissonnante aux dernières brises salées, préserve notre ville des vents du nord. Ce sera encore, sous une forme nouvelle, de la vraie, et j’espère cette fois, de la point trop longue histoire.


			Je dédie ces épisodes aux compagnons qui en ont été les acteurs et les témoins. Il est certain qu’en telle matière les aventures bonnes ou mauvaises ne manquent jamais et que l’on pourrait sans merveilleux effort les dérouler en Odyssée interminable ; je n’ai donc point trop choisi, j’ai cherché à me souvenir ; j’ai écouté dans le silence la voix puissante des chiens, le son enlevant des trompes, le bruit calme de la mer qui roule au devant de Cayeux, qui s’aplanit sur les sables de St-Quentin, et j’ai revu devant moi le crochet des lièvres, le galop des chevreuils, la tête ronde des phoques. D’autres récits auraient offert plus d’intérêt peut-être, mais ceux-ci se sont présentés les premiers à ma mémoire parce qu’ils me reportent à des années déjà lointaines.
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					Qu’on me pardonne vénerie quoique chasse soit plus large ; la vénerie est la vraie chasse et la partiepeut bien être ainsi prise pour le tout. 


				


				

					 Il est bien douteux que Faliscus ait voulu parler des chiens des Morins, le nom de ce peuple n’étant ici probablement qu’une indication d’itinéraire.


				


				

					Faliscus à propos des chiens étoliens :


						At clangorecitat, quos nundum conspicit, apros 


						ætola quæcomque canis de stirpe (malignum 


						officium), sive illa metus convicia rupit, 


						Seu frustra nimius properat furor....	


					Et plus loin à propos du vertraliuspropre cependant à la chasse du lièvre :


						Quod si maturo pressantes gaudia lusu 


						Dissimulare feras, taciti que accedere possent.


					Les romains eussent fait peut-être de bons valets de limiers.


				


				

					Sermon sur l’aumône.


				


				

					Livre du colonnel Daumas.


				


			


		


	

		

			II. 
Le Lièvre ou la plaine


			La chasse du lièvre intéresse tous les chasseurs grands et petits, depuis ceux qui galopent derrière de nombreux équipages jusqu’à ceux qui piquent courageusement à pied derrière une demi-douzaine de chiens. Elle devrait entrer pour une part importante dans le règlement des associations que nous cherchons à encourager.


					LIÈVRE, je suis de petite stature, 


					Donnant plaisir aux nobles et gentils,


			c’est-à-dire, dans la langue moderne, à toutes les personnes de condition indépendante et qui ne chassent pas pour un bénéfice.


			Ces vers que vous connaissez, ami lecteur, et que j’ai répétés presque machinalement comme on répète une fanfare de l’Amiénois Tellier, sont du bon Jacques Du Fouilloux, ce gentilhomme poitevin, qui après avoir employé son enfance, sa jeunesse et son âge mûr à poursuivre toutes sortes de bêtes, occupa dignement, pendant sa vieillesse, les loisirs des jours de pluie ou de neige, à rédiger par escrit ce que l’expérience de la chasse lui avait enseigné des moyens de prendre tous animaux bosqueresques et sauvages à course ou à force, ou par subtilité afin de faire participans de son adresse et de son art, tous gentils et nobles esprits de ce royaume.


			Je retrouve parmi quelques notes, en commençant ce chapitre, l’ébauche d’un éloge que j’avais autrefois entrepris de ce vénérable et homérique neveu de saint Hubert, dont les plus ignorants chasseurs, les gourmands et les égrillards, ne manquent jamais de citer les harnois de gueule et la charrette.


			Serai-je accusé de trop longue digression si j’arrache pour les placer ici quelques pages de cet éloge ?


			Avec quelle bonne figure et quelle barbe blanche on se représente ce vieux Du Fouilloux, dont aucun portrait ne nous est parvenu ! Car faudrait-il prendre pour un portrait, nous voulons dire ressemblant, celui qui, dans une gravure sur bois en tête de ses œuvres, le montre à genoux, l’épée au flanc gauche et la trompe au flanc droit, offrant son livre au roi Charles IX : Sire, dit-il à ce prince amateur du déduit et exercice de la vénerie, à ce roi chasseur et poète, et non pas en ces deux qualités un des pires des Valois, quoiqu’en hurle la St.-Barthélemy.


			Avec ses tocsins, lugubre effroi des trompes forestières, Sire il m’a semblé que la meilleure science que nous pouvons apprendre (après la crainte de Dieu) est de nous tenir et entretenir ioyeux, en usant d’honnestes exercices : entre lesquels je n’ay trouvé aucun plus noble et plus recommandable que l’art de venerie. Du Fouilloux apparaît au gros des chasseurs de nos jours comme une sorte d’Aristote rustique, en grandes bottes de peau jaunes, avec un couteau de chasse long d’une aune. Et voyez l’avantage d’user de son client d’une façon honnête, et d’écrire pour les honnêtes gens ! De tous les rhéteurs qui ont parlé d’Aristote, combien méritaient sans figure les verges du concierge ! De tous ceux même qui ont étendu des thèses sur la logique aristotélienne, des hyperhypothèses sur la métaphysique du Lycée, comme des confitures liquides sur des pièces de gâteau trouées, combien en s’empoissant les doigts n’ont fait que se donner au diable ! O savants, O pédants, gens de peu ou de mauvaise foi ! Que la sagesse de notre vieux Du Fouilloux devrait vous être un profitable exemple et vous faire rougir de male honte ! D’autant qu’il n’y a science, ny art, qui puisse allonger la vie plus que ne le permet le cours de nature. Ah ! certainement, messieurs, la meilleure science que nous puissions apprendre, après la crainte de Dieu, est de mous entretenir joyeux en usant d’honnêtes exercices. Aussi ce brave homme, ce chef de meute, ce persécuteur de bêtes, n’a pas excité sans doute les guerres de plume, de schisme et d’épée de votre encyclopédiste Aristote, mais au moins la plupart de ceux qui savent son nom l’ont lu, l’ont compris et ont mis sa science en pratique ; et tandis que votre Aristote souffle l’ambition à ses disciples et leur apprend à devenir les précepteurs décorés des princes, notre Jacques, fidèle à son chenil, apprend aux siens à ne pas s’écarter des champs paternels. Aristote n’a que des traducteurs, c’est-à-dire des administrateurs de sa pensée qui la dilapident ; Du Fouilloux gardera des compagnons et des amis tant que la langue française sera la langue de l’Europe, des traités internationaux, de la poésie et de la chasse. Et les chiens donc ? Les chiens lui voteraient des matines et des vêpres de hurlements sans intermittence, s’ils lisaient ses chapitres de la race et antiquité des chiens courants et qui premièrement les amena en France ; comme on doit eslire une belle lice pour porter chiens et le moyen de la faire entrer en chaleur ; comme doit estre situé et accommodé le chenin des chiens ; et enfin du valet des chiens et comme il doit panser, gouverner et dresser les chiens ; un bon valet de chiens doit estre gracieux, fort courtois, et doux, adulant les chiens de nature. Tous les chenils de France s’entendraient pour se répondre de la Picardie au Poitou et de la Normandie à l’Alsace ; Laus perennis ! Ah ! pédants, pédants que vous êtes, ce n’est pas à propos de chiens que vous citeriez Æneas et son fils Ascanius, lequel fut roy des latins et engendra un fils nommé Silvius, duquel descendit Brutus, qui aimait fort la chasse. Connaissez-vous seulement les chroniques de Joannes monumetensis qu’avait lues Du Fouilloux et qui établissent pertinemment que les chiens courants du Poitou et de la Gastine en particulier, à plus forte raison de la paroisse de St.-Florent-du-Fouilloux, furent amenés en France par ce Brutus fils de Silvius, petit-fils d’Ascanius et arrière-petit-fils d’Æneas ? Et cependant je vous le dis sans ménagements vous n’êtes que des cuistres de la pire espèce auprès de ce Du Fouilloux qui tira de si savantes généalogies héroïques et cyniques (un noble mot vilipendé par vous) de l’historien breton qui porte un si beau nom architectural, Joannes Monumetensis !


			Du Fouilloux, petit gentilhomme dont la famille, que nous sachions, n’a jamais figuré dans l’histoire et dont le patrimoine était, peut-on croire, fort restreint, dut surtout s’appliquer à la chasse du lièvre, et voilà pourquoi nous l’avons pris pour patron de cet humble chapitre en ce très humble petit livre. Au grand Phébus qui commandait à des armées d’hommes et qui comptait ses chiens par centaines, la dédicace des grands ouvrages, des Véneries princières ! Notre modeste chasse est déjà bien hautainement fière d’invoquer le nom de l’homme qui n’attelait qu’un cheval à sa charrette.


			Un assez grand nombre de personnes s’appliquent dans le département de la Somme à la chasse du lièvre ; M. Paul de Lamotte s’est fait, par la manière dont il entend et dont il pratique cette chasse, une réputation méritée dans l’arrondissement d’Abbeville. Sa meute est depuis près de dix ans l’objet de soins constants ; il réforme avec sévérité et renouvelle avec les plus sagaces prévoyances. Ses principes rigides lui interdisent le plus ordinairement d’aider les chiens ; une faute répétée de leur part est habituellement punie par la corde. Il a expliqué lui-même comment il forma d’abord cette meute d’une sûreté, d’une rapidité et d’une sagesse remarquables : « j’ai croisé, dit-il, des lices Normandes avec des chiens de la vieille race d’Artois. J’ai fait venir d’Angleterre chien et chienne de l’antique race de Southenhunds, race presque perdue actuellement, et j’ai obtenu des élèves de vingt-deux à vingt-trois pouces, la plupart tricolores ou orangés, chassant de haut nez, rapprochant les voies les plus froides, criant parfaitement, ayant de la vitesse et beaucoup de fond » (6).


			Le succès répond aux soins du maître. M. de Lamotte avait forcé en 1850 quatorze lièvres, en 1851, seize, en 1852, vingt-cinq (7) ; je ne crois pas qu’il ait moins pris depuis quatre ou cinq ans. Sur sept ou huit fois que j’ai vu chasser M. de Lamotte dans le Vimeu, deux fois seulement, en raison du temps détestable, les chiens ne mangèrent pas leur lièvre. M. de Lamotte était secondé jusqu’en 1856, par un piqueur à pied nommé Florent, intrépide marcheur qu’on retrouvait toujours avec les chiens au moindre défaut, mais qui, le plus ordinairement, les regardait faire suivant les instructions de son maître.
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